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  Pour tous ceux qui m’ont dit d’écrire n’importe quoi SAUF une trilogie comme premier livre: vous aviez raison, mais je l’ai fait pareil et je pense que moi aussi j’avais un peu raison.

¯\_(ツ)_/¯
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  Couvre-feu

  
  




Azilah




La Princesse Azilah tapota ses doigts avec impatience contre son bureau en regardant les vitraux aux motifs complexes, essayant de bloquer le son du Grand Prêtre. De grands arcs gracieux entouraient une vitre exquise, mais les couleurs vives ne faisaient rien pour réduire son irritation.

Ce n’était pas juste, pensa-t-elle, qu’elle devait rester en classe pendant que tous les autres s’amusaient. Elle n’apprenait même pas quoi que ce soit d’utile.

Dehors en ville, c’était jour de marché. Malgré la chaleur étouffante et la pluie, un millier de lanternes avaient été allumées dans les étages inférieurs de la ville. Elle pouvait voir leur lueur du coin de la fenêtre si elle étirait juste assez son cou. Des kiosques colorés offrant toutes sortes de produits merveilleux étaient apparus dans tous les coins au courant de la nuit. La pluie s’était fait attendre longtemps cette année, mais maintenant qu’elle était arrivée, les récoltes recommenceraient enfin à pousser. Tout le monde célébrait; même à cette distance, de faibles bribes de musique et le son des voix atteignaient ses oreilles.

Elle pouvait presque le voir si elle fermait les yeux. Les humains et les dragumains arriveraient de partout à cette heure. Le rire et le son des sous remués pour la chance rempliraient l’air. Elle avait de bons souvenirs de plusieurs de ces marchés au fil des années.

Mais pour l’instant, dans la plus haute tour du château, elle était coincée dans son cours de langue hebdomadaire avec le reste des enfants royaux. Du moment où celui-ci serait terminé et qu’elle pourrait courir jusqu’au marché, la plupart des choses vraiment intéressantes seraient déjà vendues. Quelle déception.

Elle passa ses mains à travers ses longs cheveux avec un soupir de frustration. Ses pensées se tournèrent vers son meilleur ami et serviteur Tomodaé, Anzu. Habituellement, il était le premier à suggérer de courir jusqu’au marché aussitôt que le cours serait terminé. Mais aujourd’hui, il n’en avait pas du tout parlé. Elle le regarda du coin de l’œil.

Il y avait quelque chose qui clochait chez lui. Ça paraissait dans la ligne de ses épaules et la tension dans ses ailes. Depuis des semaines déjà, il était boudeur et renfermé.

Il est toujours troublant de découvrir que la personne que l’on connaît le mieux au monde nous cache un secret. Il y a un mois, Azilah aurait pensé qu’il lui était impossible de ne pas savoir quelque chose à propos d’Anzu. Il était un livre ouvert pour elle.

Et pourtant, il devenait évident que quelque chose l’avait contrarié et elle ne pouvait absolument pas trouver ce que c’était. Il ne s’agissait pas de l’horrible souffrance de leur peuple aux mains des Trois Rois – quelque chose qui les attristaient tous les deux. Elle en était consciente. Ils avaient souvent de longues et vigoureuses discussions à ce sujet. Et même si quelque chose de nouveau s’était pointé à cet égard, Anzu le lui aurait dit tout de suite.

Non, cette peine tranquille et lugubre était nouvelle et ça l’inquiétait.

Elle fut arrachée à sa contemplation lorsqu’une voix parla soudainement à côté d’elle.

— Azilah, vous avez une mauvaise traduction ici.

Elle bondit presque hors de sa peau. Le vieux prêtre qui enseignait leur cours se pencha au-dessus de son épaule et toucha son parchemin, tachant l’encre d’Azilah avec son doigt. Elle se demanda depuis combien de temps il était là.

Le Grand Prêtre Eldrick avait l’air d’un hibou ébouriffé et irrité par la lumière du matin. Il avait le regard suspicieux et le dos voûté et il pouvait presque complètement tourner la tête sur son cou. Le blanc de ses ailes plumées commençait à tourner au brun vers la pointe et sa queue était toujours un peu sale, car elle traînait la poussière de la bibliothèque. Elle ne l’avait jamais vu voler, mais elle avait entendu dire qu’il était presque silencieux dans les airs. Dans tous les cas, quand il était au sol, il avait la manie de s’approcher doucement derrière les gens et de parler soudainement. La plupart des habitants du château trouvaient cette habitude déstabilisante, surtout ses étudiants.

Elle attendit qu’il enlève son doigt avant de lire le passage tout haut.

— « À la troisième année, voyant que les hommes et les dragons ne pouvaient pas vivre en paix, les dieux envoyèrent leur fille préférée et ses quatre gardiens pour diriger une nouvelle espèce dominante mi-dragonne et mi-humaine. »

— « Alanth » dans ce contexte, se traduit comme un mot d’affection et non « préférée », expliqua-t-il. « Préférée » voudrait dire qu’ils avaient plus qu’une fille. Cependant, aucun autre enfant n’est mentionné dans le Livre outre les Fils. Refaites cette partie. Et soyez prudente la prochaine fois, votre encre est tachée. Montrez un peu d’application, s’il vous plaît.

Et là-dessus, il passa au prochain bureau.

Elle eut un frisson d’irritation et étira sa queue vers la gauche. Celle plus grossière d’Anzu rencontra la sienne entre leurs chaises. Leurs écailles frottèrent ensemble de façon rassurante, les siennes blanches et lisses formant un contraste avec celles oranges et rugueuses de son Tomodaé. Au-dessus du bureau, il était l’image de la concentration, les lunettes étincelantes et les épaules repliées. Ses doigts, toujours agités, étaient immobiles pour une fois. Par contre, elle pouvait voir que ses oreilles étaient rouges parce qu’il avait tiré sur ses boucles d’oreilles et que ses cheveux étaient tout ébouriffés à force de passer ses mains dedans. Cette immobilité soudaine ne pouvait signifier qu’une colère qui mijotait.

— Sumik ! aboya le prêtre de l’autre côté de la pièce. Que fais-tu ?

— J’écris une traduction… ?

Le regard du prêtre s’assombrit de colère. Sumik leva des yeux alarmés vers son oncle, réalisant soudainement que sa sincère confusion pouvait être prise comme de l’impertinence.

— Je sais que tu connais chaque mot du texte standard, jeune homme, et que tu sais pertinemment que ce que tu écris est incorrect. Prends-tu au moins cette leçon sérieusement ?

— Je… euh…

Les yeux de Sumik se tournèrent, l’espace d’un instant, vers la jeune femme assise au bureau à côté du sien. Daliyah rencontra son regard et lui fit un sourire encourageant. Elle était belle, avec la peau une fraction plus pâle que la sienne et de longs cheveux brillants. Les écailles sur ses ailes scintillaient à la lumière des rampes de feu autour de la pièce. Il sembla trouver le confort dans leur regard complice et prit une profonde respiration.

— Ce n’est pas inexact, monsieur. C’est une traduction directe, alors que l’édition standard a été modifiée pour plus de lisibilité et– et une meilleure cadence, et alors c’est…

Sumik s’arrêta de parler et se mordit la lèvre. Hésitant, il ajouta timidement : « C’est plus fidèle dans un sens. Monsieur. »

Sumik baissa la tête. Ses ailes furent parcourues d’un frémissement et se recourbèrent plus près de son corps. Il semblait vouloir disparaître et Azilah eut de la sympathie pour lui. Elle pouvait témoigner que cela n’était pas facile d’être un Enfant Héritier d’une famille stricte.

Le vieil homme frappa le bois laqué du bureau de ses mains et Sumik recula en couinant.

— Tu as écrit à propos des gardiens de la Fille « Qu’un était un Démon Rouge qui faisait des flammes bouclier et épée; Un était un Enfant de la Mer, né dans la glace et le froid; Un était une Ombre, claire comme la lune et sombre comme la nuit; et Un était Innocent et transportait la puissance des dieux » – ce qui ne fait aucun sens ! Donne-moi la traduction de ce passage, Sumik. La bonne.

Le garçon fouilla dans son bureau et en sortit un vieux livre relié en cuir. Il l’ouvrit à un endroit où le dos était brisé et l’encre effacée. Frottant ses mains moites sur ses cuisses, Sumik racla sa gorge.

— « Rouge était sans merci, bouclier et épée enflammés; Bleu de glace et de froid réclama la mer; Noir était l’ombre de la lune claire et de la sombre nuit; et Blanc l’immaculé parlait du pouvoir des dieux. »

Le Prêtre hocha la tête.

— Oui. Ceci est la version correcte. Cette traduction a été faite par des érudits, des gens qui savent de quoi ils parlent – contrairement à toi, mon garçon. La seule traduction qui a du sens est celle approuvée par l’Ordre. Le but de ce devoir est de vous faire comprendre le processus qui a mené à notre actuelle compréhension du Livre.

Il se dirigea vers le devant de la classe, où les grandes fenêtres rondes auréolèrent son corps de lumière. Toute la classe dut plisser des yeux pour le voir.

— Qui peut me dire en quoi la traduction de Sumik est hérétique ?

— Il se concentre sur les détails et non le message, marmonna Daliyah, partageant un autre regard avec le dragumain en question.

— Parce que l’ombre ne peut pas être claire et sombre en même temps ? essaya Princesse Munn, une des sœurs d’Azilah.

— Parce qu’il a appelé Rouge un démon, dit Florenna. Il confond ses mythologies.

La queue d’Anzu se replia autour de celle d’Azilah.

— Est-ce que c’est un cours de langue ou de religion ? grogna-t-il entre ses dents. C’est pas pour ça que je me suis inscrit.

— C’est moi qui t’ai inscrit, lui rappela-t-elle – quelque chose qu’elle regrettait un peu maintenant. Elle voulait en apprendre plus sur la langue de ses ancêtres, mais si elle avait su qui enseignerait le cours, elle se serait désistée.

— Tu dois passer beaucoup trop de temps avec Seskie pour parler ainsi, continua-t-elle.

Elle sentit sa queue se crisper et s’éloigner. Azilah le regarda, consternée. Était-il fâché contre elle ? Elle tenta de jeter un coup d’œil à son visage, mais il était penché de manière à ce que ses cheveux tombent par-dessus ses lunettes et bloquent ses yeux. Fronçant les sourcils, elle se tourna vers le devant de la classe.

— Quant au gardien Rouge, disait le Prêtre, il ne pouvait pas avoir « un bouclier et une épée faites de flammes ! » Personne ne peut contrôler les éléments avec un tel degré de précision. Sans oublier qu’une épée faite de feu serait inutile et ridicule…

— Mais ce serait impressionnant. Je suis certain que mon patron pourrait le faire.

Sur le seuil de la classe se tenait un jeune dragumain avec les cheveux bleu pâle et un air ennuyé. Il s’appuya contre le cadre de porte. Il était grand et gracieux et quand il croisa ses bras, ses manches se soulevèrent pour révéler de délicats bracelets d’argent décorés de rubis. Il portait les vêtements d’un serviteur royal aux teintes rouges de son maître, mais tout le reste de sa personne était bleu. Sa longue queue d’écailles azur balayait le plancher de tuile derrière ses pieds, et son absence d’ailes lui donnait un air tragiquement beau. Il était un serpent de mer solitaire, forcé de vivre sur terre comme un humain. Un doux soupir parcourut la classe, comme si chaque étudiant était un peu en amour avec lui.

Anzu referma son livre et remonta violemment ses lunettes sur son nez.

— Mais qu’est-ce qui se passe avec la leçon d’aujourd’hui ? bougonna-t-il.

Azilah ne partageait pas sa colère face à l’interruption. Contrairement à son Tomodaé, elle n’aimait pas passer de longues heures cloîtrée à l’intérieur avec des livres comme seule compagnie. De plus, regarder Seskie énerver le vieux Prêtre était toujours amusant.

Comme sur demande, l’homme pivota vers l’intrus avec un regard noir.

— Votre maître n’est qu’un prétentieux petit Enfant de Plaisir ! Je croirai en ses exploits quand je les verrai et pas une seconde avant. Comment osez-vous interrompre mon cours, hérétique Bleah ?

Azilah retint son souffle, mais Seskie ne réagit même pas à l’insulte. Elle savait qu’il en recevait un tas au château. Les Bleus n’étaient pas particulièrement bien aimés, même dans la capitale.

— Je cherche mon patron. L’avez-vous vu ?

— Votre maître, vous voulez dire ? Vous êtes un sacré Tomodaé ! Comment ne pouvez-vous pas savoir où il est ? N’avez-vous pas la Marque de Loyauté sur votre dos ? Cela devrait vous dire où il est en tout temps – ou est-ce que votre science vous empêche d’y croire aussi ?

Azilah dut combattre un sourire. Apparemment le Grand Prêtre n’avait toujours pas digéré la fois où Seskie lui a dit que « la science dit que votre vieux livre poussiéreux a tort ». Elle devait admettre, Seskie pouvait être très convaincant quand il le voulait et certaines choses dans les Textes Sacrés semblaient en effet être un peu farfelues. Il n’était pas étonnant que Gangav, le « patron » de Seskie, refuse de venir en classe ces jours-ci. À la place, le prince Rouge volait les livres de langue et disparaissait avec eux pendant des semaines, mais jamais quand le prêtre pouvait le voir.

Seskie soupira et décroisa les bras.

— Laissez tomber. Il doit être dehors quelque part, en train de se saouler. Ou de se battre. Ou de s’envoyer en l’air.

Il marqua une pause et plissa les yeux.

— Ou les trois en même temps, le connaissant. Je devrais vérifier la chapelle.

Il fit un geste pour partir.

— Quoi ? Pourquoi le prince se saoulerait-il dans la chapelle ? s’écria le vieil homme.

Seskie lui lança un regard.

Prêtre Eldrick le poussa hors du chemin, aboyant un « Restez ici » tendu à ses étudiants tandis qu’il se précipitait dans le couloir jusqu’aux escaliers de la tour. L’écho furieux de ses pas s’estompa alors qu’il s’éloignait de la salle de classe.

Seskie se retourna vers les sept étudiants et souleva un sourcil. Ricanant et s’écriant « Liberté ! », la famille et les amis d’Azilah quittèrent la pièce. Elle se leva pour ramasser ses affaires.

— Merci ! lui dit-elle avec un sourire.

Il inclina la tête vers elle et puis ses yeux fixèrent un point par-dessus son épaule et s’attardèrent un instant. Azilah essaya de trouver quelque chose à dire. Il était toujours agréable de parler avec Seskie, qui était plein d’esprit et de sarcasme, mais il était très réservé de nature et il était difficile d’obtenir plus que quelques mots de sa part.

— Alors !, dit-elle d’un enthousiasme forcé, essayant de remplir le silence qui était descendu sur eux. Avez-vous vraiment réussi à perdre un prince de feu ?

Son regard se retourna vers elle.

— Il est au marché.

Et puis, il ne dit rien d’autre. Le sourire d’Azilah s’estompa. Seskie et elle étaient amis, techniquement. Ils fréquentaient les mêmes gens et se connaissaient depuis l’enfance. Pourtant, ils ne semblaient jamais vraiment savoir de quoi parler, malgré tous ses efforts. Elle savait qu’il l’aimait bien, autant qu’il lui arrive d’aimer quiconque. Et elle l’appréciait définitivement. Mais hélas, cela ne s’était jamais traduit par autant d’aise que ce qu’elle avait avec Anzu ou même Gangav. Sa théorie privée était que Seskie était simplement trop joli pour du bavardage.

— Seul ? Mes ailes, il va provoquer une émeute ! dit-elle, essayant de prendre un ton léger. N’est-ce pas, Anzu ? Anzu ?

Son Tomodaé leva la tête d’où il regardait pensivement la rampe de feu à côté de lui.

— Désolé, quoi ?

Elle fronça les sourcils.

— Est-ce que ça va ?

Azilah entendit vaguement Seskie s’excuser de la pièce alors qu’elle se dirigeait vers le bureau d’Anzu. Elle se sentit soulagée, puis coupable, jusqu’à ce que l’inquiétude pour son Tomodaé ne prenne préséance dans ses pensées.

Il n’avait pas ramassé ses livres ni rebouché sa bouteille d’encre. On aurait dit qu’il avait l’intention de rester tout l’après-midi assis là avec ses parchemins.

— Tu as été tendu toute la journée. Est-ce que c’est quelque chose que j’ai fait ?

— Non, j’ai juste…

Il soupira et passa sa main dans ses cheveux.

Azilah ramassa ses jupes et se hissa pour s’asseoir sur le bord du bureau d’Anzu. Elle n’aimait pas le voir bouleversé. Il était son plus vieil ami, et en tant que son Tomodaé, il était plus qu’un serviteur. Il était son protecteur et son compagnon le plus cher. Ils n’étaient jamais séparés et s’il était troublé, alors elle l’était elle aussi.

N’eurent-ils été dans un espace moins public, elle aurait pris une chaise et se serait blottie contre lui, ou même assise directement sur ses cuisses. La plupart des dragumains, quand ils en avaient l’opportunité, avaient tendance à se regrouper et se presser corps à corps, partageant chaleur et affection avec des touches et des câlins. Ils étaient des êtres tactiles. Mais vingt ans d’éducation dans l’atmosphère stricte du château avaient enseigné à Azilah et Anzu à maintenir leur distance en public, de peur d’être perçus comme agissant de façon inappropriée. Selon la cour, le contact physique était un comportement de Rouge, dépassé et plutôt indésirable.

Elle tendit la main et replaça doucement les cheveux couleur rouille d’Anzu autour de son visage. Il leva le regard vers elle, et puis ses yeux ambrés se tournèrent brièvement vers la porte. Celle-ci avait été laissée ouverte, mais tout le monde avait depuis longtemps disparu dans les escaliers ou s’était envolé par le balcon. Une fois rassurée qu’ils étaient seuls, un peu de tension disparue de ses épaules. Il ferma les yeux et pressa sa joue contre la main d’Azilah.

Son bureau était situé tout au fond dans le coin de la classe, d’où il pouvait voir la porte et tous les autres sièges. Azilah aurait souhaité pouvoir s’asseoir à côté des fenêtres. Elle s’étirait certainement le cou pour voir à travers celles-ci beaucoup plus que lui, et les rayons de lumière traversant les panneaux colorés la réjouissaient. Mais les princesses ne choisissaient jamais en premier. Le siège d’Anzu était un endroit convoité; les Tomodaés aimaient en général être conscients de ce qui se passait dans une pièce. On disait qu’après avoir débuté l’entraînement de garde du corps, les habitudes ne vous quittaient jamais. Sans oublier qu’étant assis dans le coin, il recevait de la chaleur de deux des rampes de feu qui parcouraient le mur près du plafond. Un endroit très confortable pour un dragumain de feu, maintenant qu’elle y pensait. Les feux avaient fait rage toute la journée à travers le château, pour dissiper l’humidité amenée par la pluie. Maintenant, l’air était sec et bien chaud comme à l’intérieur d’un four. Elle sourit affectueusement.

— Est-ce que c’est la pluie ? C’est pour ça que tu es dans une drôle d’humeur ?

— Non, dit-il. Bien, oui. Mais non.

Ses sourcils délicats se soulevèrent vers le haut.

— Oui, mais non ?

— Je– je ne vois pas ce qu’on fait ici ! laissa-t-il échapper finalement.

Elle se recula, choquée qu’il ait levé la voix.

Il détourna sa tête de la main d’Azilah et se leva si brusquement que sa chaise heurta le mur derrière lui.

— As-tu regardé dehors dernièrement ? Les gens meurent de faim !

Il s’avança vers les grandes fenêtres et pointa dehors.

— Regarde ça ! Les pluies auraient dû débuter il y a un mois au moins ! Personne ne s’attendait à ce que les récoltes ne soient retardées; personne n’était prêt ! Les greniers sont vides depuis des semaines et on ne fait rien !

Il donna un coup dans la vitre.

— Et si la pluie n’était pas arrivée du tout, hein ? Qu’est-ce qu’on aurait fait ?

Elle fronça les sourcils. Elle savait où il voulait en venir et elle n’aimait pas cela plus que lui.

— Rien, je suppose, dit-elle amèrement.

Les rois n’auraient pas bougé d’un pouce, pas même devant la faim de leur propre peuple.

Il leva les mains au ciel.

— Rien ! J’ai entendu dire que les gens dans la Vallée de l’Été étaient si désespérés qu’ils sont allés chasser dans la Friche.

Ses sourcils firent un bond. C’était nouveau pour elle. Il n’y avait rien dans la Friche à part des pierres et une mort lente. Si la situation était devenue si critique… Mais encore, cela ne changeait pas ce qu’ils pouvaient y faire. Ce qui était un gros « rien du tout ». Et elle savait qu’il le savait aussi.

Anzu se retourna vers elle, l’air agité. Elle le fixa en silence. Il n’y avait pas vraiment rien d’autre à dire. Ils en avaient discuté un millier de fois. Il s’affaissa.

— On traduit des textes et Gangav se saoule. Je… Combien de temps est-ce qu’on va rester ici et ne rien faire pendant que les pauvres meurent ? Je me souviens avoir été pauvre, Azilah.

Sa voix craqua. Il détourna le regard.

Elle se leva et posa une main réconfortante sur son épaule. Elle pouvait aussi voir ces choses, mais elle ne pouvait rien y faire. Elle était la troisième dans la lignée du trône Blanc. En tant qu’Enfant Héritière, une enfant née de parents mariés, elle se marierait un jour par devoir. Ce qu’elle pourrait faire était de s’assurer de marier une personne influente et d’espérer qu’il écouterait ce que son Tomodaé et elle auraient à dire. D’ici là, elle savait que ni son père ni ses frères et sœurs plus âgés n’écouteraient un mot de sa part. Tout ce qu’elle pouvait faire pour son peuple, c’était des plans à long terme. Pourtant, ce dont ils avaient besoin – et ce qu’Anzu voulait leur donner – c’était des solutions rapides. Et à court terme, ses mains étaient liées.

Choisir son propre Tomodaé, après la mort de Vieille Beth, avait été une permission que sa défunte mère avait réussi à négocier pour elle. Elle était considérée comme une enfant gâtée par la cour pour avoir introduit quelqu’un du peuple au château. Heureusement, sa chance avait tenu le coup, et il avait réussi tous les tests nécessaires et prouvé sa valeur. Néanmoins, son opinion ne voulait rien dire pour personne ces jours-ci. Si elle voulait effectuer un vrai changement, alors elle devait attendre jusqu’à ce que Gangav soit sur le trône Rouge – puisque malgré ses indiscrétions, il était le seul à qui elle faisait confiance pour régner correctement – et qu’elle aurait marié quelqu’un d’influent.

La cour était une farce; il n’y avait pas de doute là-dessus. Pour les royaux, tout ce qui importait était qu’aujourd’hui était jour de chasse pour le Roi Blanc et sa cour. Ce soir, dans l’aile Blanche du château, il y aurait de la viande fraîche. Son père utiliserait cela pour essayer de chercher des faveurs avec les autres rois et ne laisserait à sa propre famille à peine quoi que ce soit pour manger. Le système des Trois Rois, structuré de manière à ce qu’aucun d’eux ne puisse prendre une décision sans le consentement d’un des deux autres, devenait de plus en plus une nuisance au fil des années, au lieu de la balance de pouvoir que c’était censé être. Cela faisait des siècles qu’aucune loi n’ait passé sans tourner en un long jeu d’influences et de flatteries d’ego.

Aucun des Trois Rois ne se souciait de personne sauf d’eux-mêmes. Aucun ne voyait le nombre de victimes de la famine et de la pauvreté. Ou peut-être ne s’en souciaient-ils simplement pas. Les pauvres et les serviteurs n’étaient qu’humains après tout, et les humains n’importaient pas. Azilah savait que c’était faux, mais la plupart des dragumains se pensaient tout-puissants. Les Dieux les avaient créés pour régner, n’est-ce pas ? Sauf qu’elle n’appellerait pas cela régner.

Juste la semaine dernière, les réserves de blé s’étaient épuisées à Fredegast et les rois avaient laissé les seigneurs locaux s’arranger avec la famine. Même les nobles commençaient à être fâchés face au manque d’implication royale.

En fin de compte, c’était une humaine venue du nord, une noble en disgrâce du pays voisin de Lask, qui avait finalement mis fin à la crise. Elle avait distribué de l’argent comme des bonbons et maintenant, tout le monde l’aimait. Cela n’avait pas rendu le père d’Azilah heureux. Cette intruse n’avait rien à faire à venir se mêler des affaires de son pays, selon lui. Mais en un mois, une humaine supposément insignifiante avait amassé plus de respect que tous les dragumains de la cour et cela n’augurait pas bien pour la monarchie actuelle.

— Les rois qui nous gouvernent se fichent de ce qui arrive aux gens du peuple, et ton père est de loin le plus cruel des trois, marmonna Anzu, partageant les sentiments d’Azilah. Tu fais des blagues d’émeutes, mais parfois je…

Il s’arrêta. Avala.

— Si c’est les dieux qui leur ont donné le pouvoir, alors peut-être qu’ils devraient le reprendre. Sans vouloir te vexer, Az, mais ta famille ne mérite pas de régner.

Elle pinça l’épaule d’Anzu. Ces mots n’étaient pas quelque chose qu’un Tomodaé royal devrait dire, mais elle ne pouvait vraiment pas le blâmer. Même elle, née dans le privilège, pouvait voir des fautes dans l’indifférence de la cour. Que cela devait être frustrant, pensa-t-elle, pour quelqu’un étant né et ayant grandi dans la poussière des rues les plus pauvres de la ville.

La première fois qu’ils s’étaient rencontrés, Anzu n’avait jamais mis les pieds sur aucune des terrasses ou des toits de la ville. Les gens comme lui, les orphelins et les sans-abri, n’étaient pas les bienvenus dans les hauts quartiers. Il vivait au creux du labyrinthe d’édifices et de passerelles qu’était la basse ville, près du sol. À ce niveau, il était impossible de voir le ciel. Les rayons de soleil étaient reflétés mille fois par des miroirs géants et au moment où ils atteignaient le sol, la lumière avait une prise une espèce de qualité trouble. Les torches brûlaient jour et nuit, transformant les rues sinueuses en un paysage embrouillé et dangereux. Alors que les gens du haut préféraient décorer leurs maisons avec de la vitre teintée et du quartz clair, ceux en dessous préféraient des cristaux et des mousses qui brillaient de leur propre éclat. Anzu avait été aussi opaque et intangible que le monde d’où il était venu quand elle l’avait rencontré, allumée par une lumière intérieure étrange qui était impossible à déchiffrer. Il avait émergé dans sa vie telle la bruine d’un rêve et parfois elle craignait qu’il puisse lui glisser entre les doigts.

Quand il avait vu le château pour la première fois, s’érigeant fièrement au-dessus du reste de la ville, il en était resté bouche bée. Tout, des grandes fenêtres jusqu’aux voûtes courbées, était nouveau pour lui et les terrasses et quartiers seulement accessibles en volant l’avait enchantés.

Les dragumains étaient faits pour voler. Anzu avait dû l’apprendre de la manière que les enfants dans ses circonstances le faisaient : en sautant par les fenêtres. Il n’avait même jamais eu de cérémonie de vol. À quinze ans, il n’avait jamais volé dans le ciel. Pour une enfant du palais comme elle, c’était incompréhensible.

Ses ailes de cuir étaient minces et faibles, utilisées pour glisser dans les ruelles étroites. Elles étaient plus petites que celles de la majorité des gens, s’arrêtant juste sous ses genoux, et Azilah s’était toujours demandé si c’était le manque de nourriture ou sa génétique qui en était responsable. Sa peau était dangereusement pâle sous la saleté et on aurait pu compter chacune de ses côtes sous son chandail déchiré. Il avait personnellement connu la famine et la misère. Même aujourd’hui, dix ans plus tard, il pensait toujours en termes de et si et de scénarios catastrophe. Il n’avait rien de l’insouciance des gens nés au château. Ça lui avait pris beaucoup de temps pour arrêter de cacher de la nourriture dans ses appartements et il avait encore une haine intense des rats, sans doute parce que depuis la naissance, il avait dû se battre contre eux pour chaque parcelle de nourriture ramassée dans la rue.

Éventuellement, ses ailes prirent de l’ampleur et sa peau reçut assez de soleil et de soin pour prendre la belle couleur ocre qu’elle avait maintenant, juste une teinte plus sombre que celle d’Azilah. Mais même encore là, il était toujours dans son cœur cet enfant de la rue sérieux et bagarreur – et il le serait toujours.

— Regarde, essaya-t-elle, que dirais-tu si demain toi et moi sortions donner du pain et de la soupe ? Je suis pas mal certaine que les réserves du château peuvent le prendre. Nous pourrions nous installer sur la terrasse près du pont de cristal. Il y a un beau parapet pour nous cacher de la pluie et nous pourrions même réchauffer la soupe au-dessus des fontaines de feu. Allons demander des provisions au cuisinier en chef après mon bain ce soir. L’heure de pointe du souper sera passée depuis longtemps, alors les cuisines ne devraient pas être très occupées.

Il la regarda. Ce n’était pas une solution au problème et ils le savaient tous les deux, mais elle ne savait pas quoi faire d’autre.

— Ouais, dit-il finalement. Ouais, on peut faire ça.

* * *

— Est-ce que l’eau est assez chaude ?

Azilah croisa ses bras sur le bord de sa grande baignoire privée.

— L’eau est parfaite, comme les trois dernières fois que tu as demandé.

La vapeur s’élevait autour d’elle, laissant de minuscules gouttelettes parfumées sur ses ailes plumées. De l’autre côté de la porte à moitié ouverte séparant ses quartiers de sa salle de bain, elle savait qu’Anzu faisait les cent pas. Elle entendant un bruit de pas continus et des marmonnements depuis qu’elle était entrée dans l’eau une demi-heure plus tôt. Il était définitivement préoccupé.

Ça ne pouvait pas seulement être son inquiétude pour le peuple. La pluie était venue; la crise était presque terminée. Elle se demandait s’il n’avait pas utilisé ceci comme excuse pour cacher autre chose, quelque chose de nouveau qu’il ne voulait pas qu’elle sache. Peu importe ce que c’était, ça s’était produit récemment.

Elle glissa ses doigts humides le long d’une ligne de tuiles bleues.

— Es-tu certain qu’il n’y a pas autre chose qui te tracasse, Anzu ?

Le bruit de pas s’arrêta.

— Je vais bien.

— Ce n’est pas ce que j’ai demandé.

Elle appuya sa tête sur ses bras croisés et soupira.

— Écoute, si c’est personnel, je vais arrêter de demander. Mais ne me mens pas, s’il te plaît.

Un moment passa. Elle suivit du doigt distraitement le parcours d’une craque dans le marbre du bain.

— Je parie que tu viens de prendre cette pierre lisse que Seskie nous a donnée et que tu passes tes doigts dessus. Et… que tu te mords les lèvres. Tu le fais beaucoup quand tu es inquiet.

Elle entendit un petit claquement, comme le bruit de quelqu’un qui repose rapidement une pierre sur la table.

— Pas du tout. Est-ce que tu sors bientôt ou tu prévois te prélasser toute la journée ?

Le changement de sujet était maladroit, mais Azilah décida de jouer le jeu.

— Je ne sais pas, qu’est-ce que ça m’apporte ?

Il passa la tête dans l’embrasure de la porte de la salle de bain et haussa les sourcils.

— Et bien, je pensais brosser ta chevelure sans fin, princesse, mais si tu ne coopères pas alors j’aurai peut-être à appeler une servante pour qu’elle le fasse à ma place.

Elle l’éclaboussa un peu d’eau et soupira.

— Comme si n’importe quelle servante pouvait y mettre autant de soin et d’attention que toi. Et ne regarde pas, c’est déplacé.

Il leva les yeux au ciel et s’éloigna.

— Après ce qu’ils m’ont fait quand je suis devenu ton Tomodaé, ce n’est pas comme si j’avais les moyens d’être déplacé. Dépêche-toi, je n’ai pas toute la journée.

Elle se hissa sur le bord du bain et prit une serviette.

— Pourquoi, dois-tu aller quelque part ? En passant, la réponse à cette question devrait être « aux cuisines » et « avec moi ».

Elle commença à sécher rapidement ses cheveux avec la serviette, s’attendant à une réponse sarcastique à ses taquineries. Quand rien n’arriva, elle fronça les sourcils et se leva.

— Anzu ? demanda-t-elle, enveloppant une autre serviette autour de son corps.

Elle trottina jusqu’à la porte, ses ailes dégoulinant d’eau partout sur le plancher. Elle les battit quelques fois, envoyant des gouttelettes d’eau de bain parfumée un peu partout, puis somma un peu de vent pour finir de se sécher. Une fois terminée, elle jeta un coup d’œil dans l’autre pièce.

Ce qu’elle vit lui serra le cœur. Son plus vieil ami se tenait devant les portes vitrées de son balcon, serrant la pierre lisse, laquelle il avait dû prendre de nouveau, dans sa main. Un rayon de lumière brillait sur son corps, mais son visage était plongé dans l’ombre et son regard perdu au loin. Il semblait austère, comme un intrus dans sa chambre trop décorée; un nuage de tempête entouré de douces moquettes et de lampes incrustées de bijoux.

— Je sais ce que j’ai à faire, murmura-t-il. Je dois juste le faire.

Il resserra les doigts autour de la pierre. Elle marcha jusqu’à lui et toucha doucement son épaule.

— Hé. Reviens-moi.

Son Tomodaé cligna des yeux et frémit. Puis il se retourna vers elle et il était de nouveau son Anzu.

— Désolé. Brossons tes cheveux, maintenant.

* * *

Les cuisines du palais étaient impressionnantes à voir. Consistant de dix pièces pour préparer et cuire la nourriture, deux garde-manger, un cellier à vin et plusieurs corridors et escaliers, le design était un chef-d’œuvre d’architecture au service de l’efficacité. Le complexe occupait son propre édifice, lié au palais par un long couloir. Il y avait sept énormes fours et plusieurs petits grils, fait des meilleurs matériaux et toujours allumés et en fonction. Les pièces étaient placées plus près ou plus loin du couloir principal, dépendamment de l’ordre de préparation d’un repas, pour s’assurer que la nourriture arrive la plus chaude et la plus fraîche possible au château. Il y avait toujours entre soixante et deux cents personnes y travaillant à tout moment, même la nuit. Ils suivaient une hiérarchie stricte, qui allait des messagers aux plongeurs aux garçons de feu, aux chronométreurs, aux aides cuisiniers, aux pâtissiers et aux rôtisseurs, en passant par les épiciers et les superviseurs et ensuite les chefs, jusqu’au grand maître cuisinier en personne. C’était sans parler des serveurs et garçons de tables qui étaient sous la juridiction de l’intendant du château et ainsi donc, ne faisaient pas partie du personnel officiel de la cuisine. C’était bruyant, c’était effectif et c’était toujours en mouvement.

C’est pourquoi c’était si étonnant quand tout le monde s’arrêta de travailler pour regarder Azilah et Anzu lorsqu’ils entrèrent dans la pâtisserie par la porte des roturiers. Même le garde-temps, battant constamment du tambour à un rythme précis, perdit le rythme. Azilah hésita, prenant le temps de s’imprégner de la chaleur et des arômes délicieux remplissant la pièce. Puis, elle força un sourire et s’avança vers le superviseur de la pâtisserie. L’homme dodu, dans la mi-trentaine avec un début de calvitie et un visage rond, se mit à se tordre les mains en la voyant arriver. Elle ne pouvait pas très bien lire les émotions humaines, sans ailes ou queues pour bien comprendre, mais il semblait nerveux.

Elle se demanda pourquoi. Ce n’était pas comme si c’était la première fois qu’elle venait aux cuisines. Elle avait même déjà été amie avec certains des cuisiniers, jadis. Son enfance avait été passée à entrer et sortir des portes de la pâtisserie, essayant de voler des gâteaux sur les talons de Gangav et de sa meute de mécréants.

Mais au cours des années, elle était devenue de plus en plus occupée avec ses études. Elle avait oublié. Azilah sentit le regret monter en elle. Elle regarda autour et elle ne pouvait reconnaître personne. Mais quand est-ce que le personnel avait-il tant changé ?

Du coin de l’œil, elle vit Anzu fixer le garde-temps jusqu’à ce que le jeune homme rougisse et recommence à battre le rythme sur son tambour. Cela sembla réveiller quelques-uns des pâtissiers, leur rappelant qu’un pain qui brûle n’attend personne. L’activité dans la pièce reprit de nouveau, jusqu’à ce qu’elle ne sente plus des dizaines de regards curieux braqués sur elle. Anzu se retourna vers elle avec un sourire satisfait.

Lorsqu’elle termina d’expliquer qu’ils avaient besoin de suffisamment de pain pour nourrir les pauvres de la ville et qu’ils avaient besoin de tout cela pour demain, un silence inconfortable et tendu tomba dans la pièce. Les épaules de tout le monde s’affaissèrent. Le visage du superviseur perdit toute expression. Il lui demanda de lui laisser un instant et il s’éloigna pour murmurer intensément avec quelques autres pâtissiers.

Azilah sentit un picotement d’inconfort lui descendre le long de la colonne vertébrale. Anzu, ce chien de garde surprotecteur, fit un pas plus près et dévisagea tout le monde. Elle sentit sa chaleur irradier dans son dos tel une fournaise remplie d’instincts protecteurs.

— Je suppose que c’est un peu trop demander en un si court laps de temps, admit-elle d’une voix faible, réalisant soudainement l’énormité de sa requête.

Elle fut envahie de honte d’avoir même osé penser que c’était une bonne idée.

Le silence s’étira pour quelques instants de plus, seulement brisé par les murmures agités des pâtissiers. Personne dans la cuisine ne regardait en sa direction et pourtant, Azilah pouvait sentir l’attention de tous fixés sur elle. Ça lui donnait la chair de poule.

Soudainement, une fillette humaine couverte de saleté entra dans la pièce en dérapant sur le plancher frais lavé.

— Azilah !

Tout le monde se tourna pour la dévisager et la petite fille rougit.

— Je veux dire, madame… euh… altesse.

Un grand sourire illumina le visage d’Azilah en voyant la gamine. Même couverte de suie après avoir nettoyé des fours toute la journée, impossible de ne pas la reconnaître. Finalement, un visage familier dans cette cuisine ! Elle se pencha vers elle.

— Scrubb ! Comment vas-tu ? Tu n’as pas du tout changé !

Ce qu’elle voulait dire, c’est que la petite était toujours aussi maigre. Tout comme Anzu, Scrubb avait jadis vécu dans la ville basse. Azilah lui avait trouvé un travail au château après que la gamine de rue ait tenté de lui faire les poches au marché quelques années plus tôt. Maintenant, elle devait avoir presque douze ans, mais était toujours aussi décharnée qu’une enfant de dix.

Elle tordait ses mains nerveusement et regardait partout sauf vers Azilah en parlant.

— Je– je voudrais vous montrer une– une fleur que j’ai trouvée. Seulement elle– elle fleurit seulement la nuit, madame, monsieur et– et j’ai pensé que vous aimeriez la voir p– parce que vous aimez les fleurs et ce genre de choses, euh, n’est-ce pas ?

— Ça semble fascinant. J’aimerais voir cette fleur.

La fillette hésita un moment et se rapprocha de la princesse.

— A– aimeriez-vous la voir ce soir ? Je peux vous y emmener. Madame.

Azilah réfléchit pendant un instant. Elle pouvait sentir le regard désapprobateur d’Anzu brûlant sur sa nuque. Pourvu qu’il ne passât pas aux soupirs bruyants et dramatiques, elle pouvait se permettre de l’ignorer.

Elle sourit gentiment, comme si elle tentait d’approcher un animal blessé et nerveux.

— Scrubb, et si tu m’attendais ce soir près de la fontaine du jardin des roses, tout de suite après la tombée de la nuit, d’accord ? J’aimerais aller voir cette fleur avec toi.

Un sourire radieux éclaira les traits couverts de cendres de la petite fille et elle hocha la tête.

Anzu agrippa le bras d’Azilah dès qu’elle se releva, une expression sombre sur le visage. Il porta ses lèvres à son oreille et murmura ses objections, quelque chose qu’elle savait qu’aucun autre Tomodaé n’oserait faire en public.

— Tu es certaine que c’est une bonne idée, Az ? Seule, la nuit, dans les bois ? Tu sais ce que ce n’est pas sécuritaire à l’extérieur du château – encore moins dans le noir !

— Ne t’inquiète pas, tout ira bien, répondit-elle sur le même ton, tapotant son bras pour l’apaiser. En plus, tu seras avec moi.

— Quoi ? Non, il n’en est pas question parce que c’est une mauvaise idée.

— Sortir de ces quatre murs nous fera du bien à tous les deux. Fais-moi confiance.

Elle lui lança un regard. Il fronça les sourcils. Elle souleva les siens. Ils gardèrent le contact visuel pendant quelques secondes avant qu’il ne hoche la tête brusquement et ne se détourne, lançant un regard irrité vers Scrubb qui recula de quelques pas.

Ça, c’était injustifié, pensa-t-elle, se décidant de le réprimander pour avoir terrorisé le personnel à la première opportunité. Elle avait toujours cru que l’on devait être gentil et poli avec les gens si on voulait qu’ils fassent de même en retours.

— Votre Altesse appela le superviseur de la pâtisserie, la tirant de ses pensées. Ça ira, nous le ferons votre pain.

Azilah se tourna vers lui et remarqua que la tension dans la pâtisserie semblait s’être envolée. Elle eut un soupir de soulagement.

— Merci !

— Non, dit-il, regardant ses pieds. Merci à vous. Vous êtes trop généreuse.

Ils quittèrent la pâtisserie peu après. Dès qu’ils furent à l’abri des oreilles, elle se tourna vers Anzu et prit une grande respiration, mais il l’interrompit avant qu’elle ne puisse parler.

— Je dois aller parler à quelqu’un, dit-il.

Son visage prit un air incertain pendant un instant, comme s’il était surpris par ses propres mots. Puis, il fronça les sourcils et sembla arriver à une décision, hochant la tête.

— Est-ce que je peux ? Je te rejoindrai plus tard.

— Bien sûr, dit-elle avec empressement, avant d’y avoir même pensé. Prends tout le temps qu’il te faudra.

Il lui fit un sourire crispé et s’éloigna à grands pas. Il ressemblait, selon elle, un peu à un homme en mission.

Pendant ce temps, dans les cuisines, tout le monde évitait de croiser le regard. Ils ne mirent pas de nouveau pain à cuire. En fait, personne dans les dix cuisines ne prépara de nourriture pour le lendemain.

Il n’y aurait pas de lendemain.

* * *

Il était presque minuit et Azilah, Anzu et Scrubb marchaient dans la forêt depuis des heures.

— Est-ce qu’on est presque arrivé ? demanda Anzu, qui avait dépassé le stade de l’irritation et se dirigeait vers « sérieusement frustré ». J’aimerais revenir au château avant demain matin !

— Sois un peu patient, le réprimanda gentiment Azilah.

Elle évita quelques branches, tout en essayant de rester gracieuse. Peut-être qu’elle n’aurait pas dû porter ses jupes de velours les plus lourdes ce soir. Elle allait avoir des feuilles collées sur ses vêtements pendant une éternité.

— J’ai manqué de patience il y a plusieurs heures déjà !

Il tira son aile pour se dégager d’un enchevêtrement de vignes.

— Elle aurait pu nous dire que c’était si loin !

Puis, en direction de la gamine à quelques pas devant eux, il siffla, « Tu aurais pu nous dire que c’était aussi loin ! »

Azilah lui donna une tape sur le bras.

— Qu’est-ce que tu aurais voulu qu’on fasse ? Prendre des chevaux ?

Il fit la moue.

— Non. Tout sauf ça.

Elle lui jeta un regard qui en dit long.

— Et Scrubb ne peut pas voler. Alors, calme-toi.

Quelques minutes passèrent, ponctuées par le son de feuilles mouillées écrasées sous leurs pieds et le doux bruissement du vent dans le feuillage. Anzu frémit et remonta brusquement le collet de son doublet.

— Il doit faire dix degrés, ronchonna-t-il. Nous allons mourir de froid avant même d’arriver !

Pour illustrer son point, il plaça ses mains devant son visage et commença à souffler sur elles, produisant de petites étincelles de flammes qui dansaient au bout de ses doigts.

Azilah soupira et roula les yeux.

— Tu exagères.

Elle aussi utilisait sa magie pour demeurer au chaud, empêchant les vents froids de l’atteindre. C’était une chose normale, il n’avait pas besoin d’en faire tout un plat.

— Pas du tout. C’est la saison des pluies. C’est censé être chaud et pluvieux. Et je ne sais pas si tu as remarqué, mais cette année, c’est froid et pluvieux.

Il regarda le ciel avec méfiance.

— Il vaudrait mieux qu’il ne recommence pas à pleuvoir.

— Allons bon. Tu te plaignais que la pluie était en retard il y a quelques heures à peine.

— Ouais, et bien, la pluie c’est peut-être une bonne chose, mais ça ne veut pas dire que je veux être dedans !, grogna-t-il.

— C’est– ce n’est pas trop loin d’ici, madame, dit Scrubb. Juste au sommet.

Anzu soupira d’un air dramatique et ils augmentèrent la cadence. Le sentier devant eux grimpait le long de la montagne à travers une végétation dense et devenait de plus en plus difficile à suivre. Ils grimpèrent la dernière heure-de-terre dans un silence tendu, se concentrant sur où ils mettaient les pieds. Malgré les deux croissants de lune qui brillaient dans le ciel et les arbres bien espacés, les broussailles restaient épaisses et la boue glissante. Aucun d’eux ne voulait trébucher sur une roche et se tordre une cheville au beau milieu de la nuit. En fait, Anzu était plutôt clair dans son opinion qu’aucun d’eux ne devrait être là au beau milieu de la nuit pour commencer.

Éventuellement, les arbres s’éclaircirent et le sentier déboucha sur un plateau dégagé longeant le côté de la montagne. Soulagée d’être sortie de la forêt, où ses ailes étaient une vraie nuisance, Azilah s’approcha du bord de la falaise pour observer le paysage.

La ville de Chroma était située dans une vallée, bordée sur trois côtés par les montagnes majestueuses de la chaîne de Hannanth. Le château royal, le joyau de la ville, s’élevait glorieusement vers le ciel du haut des flancs du Mont Shar, la montagne sur laquelle se tenait le trio. De chaque côté du château s’étiraient des jardins luxuriants, des arbres et de belles collines. La grande forêt commençait épaisse et sombre au bas de la montagne et s’amincissait au fur et à mesure que l’altitude augmentait.

La rivière Perl séparait la ville en deux, traversant celle-ci vers les terres fertiles au sud, puis jusqu’à l’océan plus loin. Sa source provenait des plus grandes hauteurs de la chaîne, où la neige fondante coulait en plusieurs rigoles qui se rejoignaient et tombaient vers Chroma dans une cascade chatoyante. Plusieurs énormes bassins de pierre avaient été placés sous la chute afin que la moitié de l’eau soit redirigée vers un aqueduc qui cambrait à travers les étages supérieurs de Chroma pendant que le reste coulait dans son lit naturel au sol.

La ville était construite en hauteur et chaque étage était conçu pour être aussi indépendant que possible des autres. Certains des gens vivant au sommet n’avaient jamais mis les pieds au sol et vice-versa. Il était considéré comme normal qu’un citoyen des étages inférieurs n’ait jamais vu directement le soleil ou volé dans le ciel. Mais cela ne voulait pas dire que leur vie était sans lumière ou couleur.

Chroma était une ville blanche, une ville rayonnante. Elle devait son nom aux cristaux excavés sous la montagne et accrochés un peu partout pour la chance. Des décorations de fenêtres aux prismes gigantesques qui flanquaient les portes du château, les porte-bonheur de quartz et de cristal étaient omniprésents. Dès que le soleil se levait le matin, des arcs-en-ciel luisaient partout sur les murs et les pavés. C’était une ville blanche qui rayonnait de toutes les couleurs.

L’écusson de la Trinité Royale, deux triangles recourbés, représentait à la fois les rayons de couleur ayant rendu la ville célèbre et les ailes stylisées d’un dragon. Ce symbole était sur tout associé de près ou de loin avec les familles royales, des sceaux de lettres aux étampes à pain, sur les bijoux, vêtements et les gravures d’armes. Il était aussi tatoué sur la poitrine de tout le monde appartenant au palais, des serviteurs aux rois, comme leur Marque d’Appartenance. C’était une marque d’honneur, un symbole de servitude, pas envers un homme, mais envers une nation. Il était toujours montré avec fierté.

Mais plus pour très longtemps.

* * *

Là-bas, au château, tout était calme. Les rampes de feu avaient été éteintes et les foyers laissés mourir. Même les grands fours en pierre avaient été aspergés; il n’y avait plus une seule flamme dans le palais. La température chutait rapidement. Le froid s’infiltrait dans le château tel un invité indésirable. Un par un, les dragumains du palais tombèrent dans un sommeil profond, la torpeur des créatures au sang froid quand l’hiver s’installe. C’était un état vulnérable, au seuil de la mort.

* * *

Anzu sortit des bois d’un pas pesant derrière Azilah et appuya immédiatement ses mains sur ses genoux, essoufflé. Elle le regarda d’un air moqueur par-dessus son épaule et il se releva avec soupir irrité. Elle sourit, mais décida de l’épargner, se retournant vers le paysage. Il y avait quelque chose qui la dérangeait.

Les lunes n’étaient pas pleines, mais elles étaient lumineuses et hautes dans le ciel, projetant un éclairage pâle et lugubre sur les montagnes. La princesse projeta son regard par-dessus la vallée, admirant le scintillement de la rivière, des lumières de la ville et le vacillement lointain des feux de camp des bergers sur le flanc du mont Sanyo. Mais il lui semblait que quelque chose ne tournait pas rond. Elle se mordit la lèvre.

— D’accord, où est cette satanée fleur maintenant ? maugréa Anzu derrière elle.

Scrubb renifla, mais ne répondit pas.

Azilah se sentit de plus en plus inconfortable alors qu’elle continuait de chercher ce qui n’allait pas dans la scène devant elle. Quelque chose clochait, elle en était certaine, mais quoi ? Une sueur froide lui descendit le long du dos.

— Quelque chose ne tourne pas rond…

— D’accord, crache le morceau, fillette, où est-elle ? Certains d’entre nous aimeraient revenir à la maison !

La rivière, les jardins, le château… Le château ! Il n’était pas éclairé du tout ! Habituellement, toutes les fenêtres rayonnaient dans la nuit, tel un phare. Pourquoi n’était-il pas– ?

— Je suis désolée !

Azilah pivota en entendant le cri angoissé de Scrubb. L’enfant était pâle et cachait son visage derrière des mains tremblantes.

— Je– je ne voulais pas que ça arrive, mais ils nous ont forcés ! Mais– mais je ne voulais qu’ils vous fassent du mal alors je vous ai emmenés ici !

— Mais de quoi parles-tu ? demanda-t-elle.

À côté d’elle, Azilah vit Anzu se raidir, son expression passant d’irritée à alerte. Leurs yeux se rencontrèrent et il se rapprocha.

— La révolution ! Je suis désolée, je suis si désolée, ils v– vont entrer dans le château et t– tuer tout le monde !

La fillette s’écroula sur ses genoux.

— Une femme leur a parlé ! Elle les a convaincus qu’elle serait une meilleure dirigeante que les Trois Rois ! Ils ont éteint les feux et ils vont tuer t– tout le monde !

Son cœur s’arrêta pendant quelques instants. Elle se retourna, en état de choc. Le château… Ils devaient s’y rendre, ils devaient les avertir ! Anzu commença à dire quelque chose, mais à ce moment, une violence explosion secoua le sol sous leurs pieds. Azilah fixa le château, prise d’une horreur muette pendant que l’aile ouest prenait feu. C’était comme un coup de poing au ventre, expulsant tout l’air hors de son corps. Elle était frigorifiée. Il n’y avait qu’une seule pensée dans sa tête, parmi la confusion, le deuil et le choc. Elle devait aider, se rendre là-bas et faire quelque chose. Elle ouvrit ses ailes.

De puissants bras l’attrapèrent par la taille avant qu’elle ne puisse s’envoler, la plaquant au sol.

Azilah laissa échapper un cri alors que sa tête frappa le gazon. Elle battit des ailes en détresse, se tortillant et donnant un coup de pied par-derrière à son assaillant. Son talon rencontra quelque chose de dur. Elle frappa de nouveau; elle entendit un gémissement et la prise sur ses côtes se desserra. Elle réussit à se rouler sur son dos – et elle se figea. Devant elle se trouvait le visage de son meilleur ami. Le bourdonnement dans sa tête cessa pour un moment, mais ses pensées étaient encore trop bruyantes, lui demandant toujours de faire quelque chose.

Maintenant, tout de suite, maintenant !, lui criait son esprit. Tu dois aller les aider!

Anzu la regardait d’un regard calculateur. Son pouls martelait dans ses oreilles et l’air semblait rare, comme si elle ne pouvait en faire entrer assez dans ses poumons.

Elle essaya de s’asseoir, mais il la rabattit au sol. Ses ailes s’étalèrent autour d’elles sur le gazon, d’un blanc brillant dans la nuit.

Il y avait quelque chose dans son regard, quelque chose de primal qu’elle ne reconnaissait pas.

— Anzu ! cria-t-elle d’une voix aiguë. Mais qu’est-ce que tu fiches ? Laisse-moi partir !

— Pour que tu voles directement au château ? rétorqua-t-il, son ton plus dur qu’elle ne l’avait jamais entendu. N’y pense même pas !

Elle tenta de se défaire de lui, mais il était plus rapide et plus fort. Il serra ses genoux de chaque côté d’elle, sans se soucier de ses ailes qu’il écrasait au sol. Elle gigota de toutes ses forces. Elle devait aller au château. Pourquoi ne la laissait-il pas partir ?

— Tasse-toi ! cria-t-elle.

Il l’agrippa par ses poignets, les clouant au sol d’une main.

— Je suis désolé, mais c’est pour le mieux.

Son autre main s’éleva dans les airs, une flamme se formant dans sa paume.

Elle se débattit, la panique commençant à se mélanger à la peur. Que faisait-il ? Anzu n’avait jamais été brutal avec elle. Il ne l’avait jamais blessée comme il la blessait maintenant.

Elle ne pouvait s’échapper. Elle l’entendit au loin gronder quelque chose vers Scrubb, qui faisait des bruits de détresse, mais elle était trop apeurée pour comprendre les mots qu’ils s’échangeaient. Son esprit nageait dans un tourbillon de confusion et de trahison.

— Anzu ! C’est un ordre ! Laisse-moi partir !

Sa poigne sauvage ne faisait que se resserrer.

* * *

Quelques heures plus tard, un dragumain fut emmené devant le chef de la révolution. Il était petit, mais bien bâti et il avait un teint bronzé et des ailes orangées. Son expression était lugubre. Des taches rouges recouvraient son visage et ses vêtements. Une goutte de sang foncé coula lentement le long de son bras et jusque sur poing. Elle s’amassa dans le creux de ses doigts et tacha la poignée de plumes blanches qu’il tenait d’une poigne de fer. Puis, elle termina son parcours en dégoulinant sur le plancher de pierre déjà souillé du jadis grand château de Chroma. Il fut accueilli à bras ouverts.
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Alex

Alexander Minnow était d’avis que les révolutions, c’était stupide. Rien de bon n’en découlait jamais. Le pays de Rainbow, par exemple, était « libre » depuis deux ans maintenant et il y avait des soldats partout, la nourriture était rare et les taxes étaient plus élevées que jamais. Après toutes ces promesses de liberté et d’égalité, tout ce que les révolutionnaires avaient réussi à faire était de remplacer une monarchie bidon par une dictature bidon.

La meilleure preuve de cet échec était le village de Clondy. Celui-ci était minuscule et au milieu de nulle part, certainement, mais jamais dans son histoire n’avait-il été aussi pauvre.

En chemin vers le travail, Alexander jeta un regard aux étals de marché et ne put retenir une grimace. Même pas une tomate en vue aujourd’hui. La saison des pluies était commencée depuis deux mois. Ça ne pouvait qu’indiquer que toute la récolte était disparue en taxes – encore.

Au moins, le système des Trois Rois avait été tolérable, quoique lourdement biaisé en faveur des dragumains. Puisque aucun des Trois ne pouvait prendre une décision définitive sans convaincre un des deux autres de l’appuyer, et parce qu’aucune des trois lignées ne s’entendait jamais sur quoi que ce soit, Rainbow n’avait pas vu de changements majeurs depuis des décennies. Ce qui était certainement frustrant, mais pas autant qu’une augmentation de taxes a toutes les deux semaines. Tant que les dragumains ne se préoccupaient pas des humains, ils les laissaient en paix pour faire ce qu’ils voulaient. La nouvelle impératrice, par contre, semblait se préoccuper beaucoup plus de ce qui se passait dans son pays. D’une manière très contrôlante.

L’impératrice Isabel était apparemment une humaine venue du pays voisin de Lask, mais du point de vue d’Alexander, elle était sortie de nulle part. Il y avait toujours eu de la tension entre humains et dragumains, mais dès qu’Isabel était entrée en scène, c’était comme si les choses avaient empiré du jour au lendemain. En moins d’un an, elle avait rallié tous les fauteurs de troubles et la plupart des seigneurs humains à sa cause et avait pratiquement convaincu tout humain ayant eu affaire avec un dragumain que la monarchie devait tomber. Elle avait pris le château de Chroma en une seule nuit de terreur et avait annoncé ensuite à tout le monde qu’elle était maintenant une impératrice. Et vraiment, après avoir renversé les trois familles de dragumains les plus puissantes, qui pouvait la contredire ?

Selon Alex, toute cette histoire de révolution avait été beaucoup trop dramatique pour rien. Plutôt que de tuer de tout le monde et de trouver une nouvelle structure politique, ils auraient pu simplement remplacer une des lignées royales dragumaines par une humaine. Peut-être pas la famille Rouge, puisqu’ils avaient une assez bonne emprise sur l’armée, avec leur maîtrise du feu et tout. Peut-être pas la Noire non plus – ils avaient tous été des guérisseurs respectés, avec une profonde connaissance de la terre et de ses plantes. Les maîtres des vents de la lignée royale Blanche pouvaient par contre se permettre de partir. Après tout, une branche de Blancs contrôlait déjà l’Ordre Clair. Ils n’avaient pas besoin de la religion et de la politique pour se faire entendre.

Ce n’était pas une solution parfaite, mais cela aurait résolu quelques-uns des problèmes. Mais hélas, personne n’avait demandé son avis à Alex, pas même sa propre mère.

Autant qu’il aimât sa mère, il ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir de l’avoir fait partir de la capitale pour aller vivre avec son oncle à Clondy. C’était un petit village humain où il n’arrivait jamais rien d’excitant. « Tu seras libre là-bas », lui avait-elle dit.

Il sentit une goutte de pluie sur sa joue et se mit à marcher plus vite.

Tu parles, pensa-t-il. Libre de mourir de faim.

Et comme si ce n’était pas assez, une maladie bizarre avait commencé à se propager depuis l’an passé jusqu’à en devenir une épidémie. Juste au cas où ce n’était complètement clair que tout le monde dans ce pays avait fait une bêtise et que les dieux étaient en colère contre eux.

Et c’est exactement ce qu’Alexander avait dit à sa mère, dans une de ses premières lettres. Sa réponse avait été sèche, l’avertissant de laisser les dieux en dehors de tout ça. Elle lui avait également rappelé qu’il était techniquement légal pour les soldats impériaux d’ouvrir et lire les lettres, alors il ne devrait pas écrire quoi que ce soit qu’il ne voudrait pas leur dire en personne. Les implications lui avaient glacé le sang, et il avait gardé ses opinions pour lui-même par la suite. Ses lettres à sa mère étaient maintenant très insipides et ennuyeuses.

Il botta un caillou. Pendant un instant, il eut peur que celui-ci reste pris dans le trou au bout de sa botte. Ça aurait bien été le bouquet. Heureusement, il réussit à le déloger en donnant un bon coup de pied en l’air.

Il passa près du grand portail en fer du marché, frappant deux fois sur le métal pour la chance. Plus loin sur la rue principale, il pouvait voir un petit rassemblement de gens. Normalement il les aurait ignorés, mais les voix élevées attirèrent son attention. Il reconnut le prêtre du temple et la vieille Margaret, s’engueulant furieusement. Ils aidaient le fermier Bank à charger des charrues brisées et de vieux barils dans son chariot.

Cela le revigora un peu. Si John Bank s’en allait en ville, alors il ramènerait de la bière. C’était bon, de la bière. De la vraie bière légale – pas le goudron que son oncle brassait dans des barils derrière la grange. Dans cette température stupidement chaude et humide, un petit rafraîchissement pour accompagner le Festival des Étoiles qui approchait aiderait beaucoup à lui remonter le moral.

Puis, il finit par entendre des bribes de la dispute. Alexander n’avait possiblement jamais remonté son capuchon par-dessus son visage aussi rapidement dans sa vie. Ils se querellaient encore sur la satanée révolution. Il marcha plus vite. Il n’avait aucune envie d’être impliqué dans ce genre de conversation. Une fois avait été suffisante. Si la vieille Margaret ne pouvait pas réaliser que le silence officiel de l’Ordre Clair sur le sujet parlait fort, alors c’était son problème. Alexander était le fils d’un marchand; il savait lire entre les lignes. L’Ordre Clair n’approuvait pas la révolution, mais l’impératrice leur faisait trop pression pour qu’ils ne puissent aller contre elle. En tout cas, pas publiquement.

Il tourna un coin. Le temple n’était pas très loin maintenant, sa structure peinte de couleurs vives surplombant les petites maisons carrées de la rue. Il pourrait bientôt retomber une fois de plus dans sa routine confortable, qui consistait d’enseigner à des enfants récalcitrants aux côtés de sa bonne amie Sasha qui, malgré ses meilleurs efforts, ne l’aimait toujours pas. Juste une autre journée ordinaire.

Puis il s’arrêta soudainement.

Il avait parlé trop vite. Il y avait des soldats en ville.

* * *

— Et bien, on dirait qu’aujourd’hui ne sera pas une journée ordinaire. Salut, Sasha.

Elle ne leva même pas les yeux. Elle était assise sur un tabouret à l’arrière de la pièce, plus belle que jamais, attachant ensemble des ficelles colorées pour en faire un bracelet. La lumière l’éclairait de derrière, les couleurs des panneaux teintés des grandes fenêtres transformant son corps en œuvre d’art. Il s’arrêta et la fixa. Elle devait à peine être arrivée; sa peau parfaite et bronzée était encore rougie par le vent et ses cheveux étaient ébouriffés. Pas d’une mauvaise manière, par contre. Ça lui faisait très bien. Tout lui faisait très bien. Elle était ravissante, elle était…

Elle lui parlait. En fronçant les sourcils.

— Salut, Alex. Qu’est-ce que tu veux dire ?

Alexander se força à bouger, descendant l’escalier deux à deux. Une silhouette poilue se faufila entre ses jambes et Alex faillit trébucher. Il regarda le chat de Sasha d’un œil mauvais et celui-ci lui retourna son regard. Quel dommage que de toute hostilité envers ce satané sac à puces lui ferait perdre toute l’affection de
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